
Le Czas du 7 a reçu du quar t ie r -géné­
r a l de Langiewicz les détails suivants sur 
les combats de Raskowa-Skala et Skala : 

« Le 4 mars , à dix heures du malin, 
une forte colonne d'infanterie russe a t ­
taqua les campements polonais à Rasko­
wa-Ska la , à la faveur d'un brouillard 
épais qui couvrait la vallée. Le corps 
commande par le prince général Schacho-
•wskoï, était précédé par une cinquantaine 
de cosaques. Les Polonais se précipitèrent 
avec enthousiasme au combat. Les mos­
covites ouvrirent un feu très-vif. Chacun 
d 'eux a brûle au moins 33cartouches tan­
dis que les tirailleurs polonais en possé­
daient six au plus. Néanmoins, le tir de 
ces derniers a été si bien dirigé qu'il a 
empêché pendant quatre heures les Russes 
d'avancer. A deux heures de l 'après-midi 
un bataillon de faucheurs se lança sur 
l 'ennemi et le força à une retraite préci-

Sitée sur Wolbrow. Les Polonais ont eu 
ans cet engagement neuf blesséset douze 

morts ! Les pertes des Russes sont de 
beaucoup supérieures, grâce à la justesse 
du tir des chasseurs polonais. Le plan des 
Russes est aujourd'hui évident ; ils avaient 
résolu d 'at taquer le camp polonais de 
Raskowa-Skala de deux cotés à la fois ; 
mais le gênerai Langiewicz a repoussé 
leur première colonne sur Wolbrun et la 
seconde surMiechou. 

» Les nouvelles qui nous arrivent des 
localités plus éloignées sont moins favora­
bles à l ' insurrection. A Kalisch lesRusses 
instruits par les autorités prussiennes de 
l'existence d'un corps polonais do 300 
chasseurs et 120 lanciers recrutes dans le 
gouvernement de Posen et qui avait passé 
la frontière près de Fluptzo, réunirent 
des forces considérables et a t taquèrent ce 
corps le I e ' mars. Le combat resta indé­
cis ce jour- là , mais le lendemain les Rus­
ses renouvelèrent l 'attaque avec des for­
ces de beaucoup supérieures près du grand 
lac de Mielchownitza. Rien que le corps 
commande par .Milenlzki fût arrive au se­
cours de leurs comarades de Posen, ceux-
ci ayant à lutter dix contre un furent obli­
gés de battre en retraiie après avoir fait 
des pertes considérables. Le corps de Mi­
lenlzki s'enfonça sur le territoire du 
royaume de Pologne. Une partie de Pos-
naniens rentrèrent en Prusse, les autres 
rallièrent d'autres corps d ' insurgés. Les 
journaux allemands exagèrent les pertes 
des Polonais dans cette alTaire. La Pose-
ner-Zeitung, qui se fait l 'organe du colo­
nel Wejmarn envoyé à Posen p a r l e grand-
duc comme plénipotentiaire russe, con­
tient un rapport de ce personnage d'après 
lequel 300 Polonais auraient été faits 
prisonniers par les soldats prussiens. » 

Voici ce que dit la Gazette Autrichienne, 
au sujet de la dernière rencontre de L a n ­
giewicz avec les troupes russes : 

€ Bagration, arrivé à Skala, fit faire halte à 
ses troupes fatiguées, et les disposa dans le 
cimetière et les environs. Elles se livraient 
au repos , lorsque, à une heure du matin, 
Langiewicz surprit subitement la faible colonne 
par derrière, un combattit avec acharnement, 
et il v eut, à ce qu'il parait, un officier massa­
cré. Cette fois, c'étaient les faucheurs qui nuir 
chaient en tête ; Langiewicz était au milieu 
d'eux, à pied, armé d'une faux, et comman­
dait : t En avant ! > 

» Les Russes, qui cette fois étaient inférieurs 
en nombre, se dispersèrent en fuyant et furent 
poursuivis par les insurgés. Ils se réunissent 
mainteuant par détachemens à Somaiki. Lan­
giewicz resta à Skala après l'affaire et fit r e ­
poser ses gens. On dit que, dans le combat de 
Piaskowa-Skala , figurait une compagnie d'in­
surgés de 100 hommes, qui s'appelle la com­
pagnie de la mort, et dont tous les membres 
se sont prêté le serment réciproque de ne j a ­
mais se retirer du champ de bataille, et de tou­
jours vaincre ou mourir. Cette compagnie a 
fait, dit-on, des prodiges de valeur dans la 
dernière bataille. 

> Des voyageurs racontent que l'insurrection 
grandit en Lithuanie, et que les insurgés sor­
tent comme des champignons de terre. Dans 
le peuple des campagnes, il y aurait deux par­
tis : l'un, craignant que l'insurrection échoue, 

veut qu'on soutienne le Gouvernement; l'antre, 
qui se compose surtout des jeunes paysans, 
penche vers la cause nationale. » 

La Gazette de Silésie trace cette nou­
velle biographie du courageux chef des 
insurgés polonais : 

t Marian Langiewicz, né dans le duché 
de Posen, fils d'un médecin, suivait vers 
1848 les cours de la faculté de philosophie 
de l'université de Rreslau. Plus tard, il se 
rendit à Prague, où s'était transporté en 
1848 le professeur Gzelakouski, afin de 
s'adonner aux études des langues slaves, 
mais il revint quelques mois après à Rres­
lau et y étudia les mathématiques. Ses 
moyens ne lui permettaient pas de faire 
un plus long séjour à l 'université ; il ac ­
cepta une place avantageuse d'instituteur 
particulier chez M. de S. . . , propriétaire 
en Pologne. Deux ans après , il retourna à 
Breslau pour continuer ses études et alla 
plus tard à Berlin pour faire dans l 'artil­
lerie son année de service. Postérieure­
ment il alla à Paris et en Ralie, et fit la 
campagne de Sicile et de Naplessous Ga-
ribaldi. II devint ensuite professeur à l 'É­
cole militaire de Cunes. Langiewicz est de 
petite taille et a à peu près 34 ans. Son 
frère aine est médecin à Witkowo, dans le 
grand-duché de Posen. » 

M e x i q u e . 
Nous extrayons du New-York-Hérald 

les nouvelles suivantes d'Orizaba, 26 j a n ­
vier 1863 : 

« La dernière fois que je vous ai écrit, le 
général Forey était toujours à Orizaba ; il est 
encore ici. Les innombrables difficultés qu'a 
présentées le transport des vivres et des mu­
nitions de Vera-Cruz dans l'intérieur, ont suffi 
pour retenir l'arrière-garde en arrière, et il 
est probable aujourd nui qu'on laissera les 
Mexicains tranquilles à Puebia pendant la plus 
grande partie du mois prochain. Une personne 
qui arrive de Puebia dit que les Mexicains 
travaillent toujours aux fortifications de la 
place ne faisant pas beaucoup de nouveaux 
ouvrages, mais modifiant et rendant plus in-
naccessibles les anciens, dans lesquels la fan­
taisie a plus de part que la science. 

» Tout officier qui prend le commandement 
d'une fortification qu'il n'a pas faite lui-même, 
ordonne immédiatement toutes sortes d'amélio­
rations imaginaires, et comme c'est un prétexte 
pour le général en chef d'imposer de nouvel­
les contributions, il ne s'y oppose nullement. 
Le général Ortéga, qui commande à Puebia, 
s'approprie tout d'une admirable façon. Il force 
toute la population mâle de tout âge de servir 
dans l'armée ou à payer pour avoir la permis­
sion de rester chez soi- Par ce procédé, on a 
réuni dans la ville environ 26,000 personnes 
qu'on appelle des soldats. 11 y a un grand mé­
contentement par.ni la plupart de ceux qui sont 
forcés à servir, et nous avons entendu dire que 
deux compagnies ont été renvoyées de la ville 
et licenciées après avoir tué leurs officiers. 
Pour empêcher la désertion, des gardes ache­
va! font continuellement le tour de la villepour 
prendre ceux qui cherchent à s'échapper. 

» En ce moment, les forces du général Ba-
zaine sont à Huamantla où elles peuvent occu­
per à moitié route le chemin de Mexico à Pue­
bia. Un autre détachement manœuvre tranquil­
lement au sud de Puebia, et un autre sera jeté 
plus à l'ouest. Actuellement, il est impossible 
aux Mexicains de retirer leurs munitions et 
leurs magasins de Puebia sans risquer une ba­
taille, et dès le 5 février, il sera difficile à 
l'armée même de s'échapper toute seule, à 
moins de se débander ou d'accepter un enga­
geaient Le général Forey, pense-t-on, a or­
donné à ses généraux de ne pas provoquer d'en­
gagement et de chercher seulement à empê­
cher l'abandon de Puebia. 

» Dans la semaine dernière 100 fourgons 
chargés de munitions d'artillerie sont arrivés 
ici de Vera-Cruz, et une partie a déjà été en­
voyée au quartier-général du général Douay à 
Quechola. Deux compagnies de l'artillerie im­
périale sont venues et ont l'ordre de prendre 
position à Tepeaca, sur la route du Tehuacan 
à Puebia, à quelque dix lieues de la dernière 
place. Le chef du commissariat est également 
arrivé, tout présage un prochain mouvement 
du général en chef. Mon impression est qu'il 
ne partira pas avant le 10 ou peut-être avant 
le 15 février; mais je crois que ce n'est pas 
s'avancer trop que de dire que le 25 février 
Puebia sera pris ou exposé à un terrible feu 

de l'artillerie française. Le général Forey r e - 1 
fuse de faire connaître ses intentions et a or­
donné à son état-major de se tenir prêt à mar­
cher peu d'heures après l'avis donné. Il y a 
environ 30 ou 40 fourgons de munitions en 
route de Vera-Cruz. Us peuvent être en 15 
jours devant Puebia à partir de maintenant, et 
je pense qu'à leur arrivée la place sera inves­
tie. Dans tous les cas, les Français sont main­
tenant rassemblés en telle force autour de la 
place, qu'il ne peut se passer beaucoup de 
temps sans qu'on aboutisse à un résultat. L'an­
xiété doit être immense dans la ville, et si la 
?[uestion n'est pat bientôt résolue, les souf-
rances des troupes mexicaines, grâce à leur 

mauvaise administration, deviendront quelque 
chose de terrible. » 

Le Diario espanol, de Madrid, du 6 m a r s , 
pub l i e l es n o u v e l l e s s u i v a n t e s de M e x i c o , 
d u 3 1 j a n v i e r : 

c L'anarchie sévit ici d'une manière épou­
vantable : ce que l'on appelle les troupes des 
deux partis en lutte, purs et conservateurs, ne 
paraissent pas se proposer autre chose que la 
ruine et la dévastation des régions qu'elles 
parcourent. Aussi les qualifications d'assassins 
et de brigands, que les belligérants se ren­
voient les uns aux autres, sont-elles parfaite­
ment fondées. 

» Le gouvernement dictatorial de Juarez, 
après avoir décrété que les fortunes des parti­
culiers lui appartenaient, laisse sans pain pour 
eux et leurs familles ceux qui avaient quelque 
bien, sous prétexte que l'indépendance de la 
patrie est en danger. Pendant ce temps, les 
partisans non pas de l'ordre, mais du désordre 
actuel, et qui auparavant ne possédaient pas un 
réal, roulent voiture et dépensent tout dans un 
luxe asiatique. 

* Sir Ck. Wyke, représentant d'Angleterre, 
qui s'est signalé par une inconstance et une 
variation d idées tout à fait extraordinaire, d'a­
bord défavorable, puis très-favorable au gou­
vernement de Juarez, est parti le 17 pour Tam­
pico ; il se rend en Angleterre. On prétend 
qu'il a dû céder le terrain à son concurrent et 
adversaire, M. Dubois de Saligny, contre Ie-

auel il se sentait hors d'état de lutter. Il a été, 
u reste, le seul représentant étranger qui ait 

cultivé de bonnes relations avec la démagogie 
mexicaine et cependant, au début, il 1 avait 
lui-même qualifiée d'infâme et détestable. 

» On dit que le baron de Wagner, ministre 
de Prusse, et actuellement chargé de la pro­
tection des Espagnols, partira le 15 février 
pour l'Europe. On comprend son départ. Ja­
mais diplomate n'a été plus insulte par la 
presse et l'autorité mexicaine. 

» Les Français ont exécuté des travaux im­
portants de fortification à Las Cumbres, Puen-
te-Colorado et Palmar. Us ne tarderont pas à 
attaquer Puebia. Les Mexicains disent que dans 
la Place il y a 28,000 hommes et 187 canons, 
et hors de la ville 10,000 hommes et 7,000 che­
vaux, et dans leur fanfaronnade ils appellent 
Puebia le Sébastopot mexicain. Les Français 
ne comptent pas leurs adversaires. Tout ce 
qu'ils demandent, c'est de les voir en face. > 

ŒSBI 

A m é r i q u e . 
On écrit de New-York, 22 février, au 

Moniteur : 
€ La récente proposition faite par la France 

dans le but de mettre fin à la guerre civile qui, 
depuis plus de deux années , désole les Etats-
Unis, a été et est encore l'objet d'une sérieuse 
attention de la part de la presse américaine. 
Bien que les partis continuent à s'agiter, il est 
un fait qu'on ne saurait mettre en doute : c'est 
que le désir de la paix se manifeste de tous 
côtés. On est unanime sur ce point. Chacun ap­
pelle de tous ses vœux la fin d'une lutte aussi 
acharnée que désastreuse. On diffère sur les 
moyens d'arriver à ce résultat, mais l'idée d'une 
transaction fait tous les jours de nouveaux pro 
grès. 

> Dans cette situation, la démarche tout ami­
cale de la France avait d'autant plus de chance 
d'être accueillie par l'opinion qu'elle offrait, 
suivant les expressions d'un journal que nous 
citerons tout à l'heure, un moyen américain 
de terminer une difficulté américaine. Aussi 
a-t-elle rencontré dans un certain nombre de 
journaux un appui qui a dû s'associer à un 
blâme de la politique suivie par M. Seward. 

» Deux journaux, le World et le Journal du 
Commerce, sont les principaux interprètes de 
cette manière de voir. Tous deux s'accordent 
à regretter que M. Seward ait écarté la pro-
position française. Ils reprochent surtout au 
secrétaire d'Etat de n'avoir répondu à la d é ­
pêche de M. Drouyn de Lhuys qu'en mettant 
en avant un système dont l'impossibilité est 
reconnue de tous. 

» Les événemens militaires qui sont prochai­
nement attendus, viendront probablement don­
ner un nouvel à-propos à la démarche du Gou­
vernement français. On peut espérer que l'opi­
nion publique se prononcera de plus en plus 
et comprendra enfin l'avantage d accepter la 
main amie que la France * cru de son devoir 
de tendre dans une circonstance difficile à une 
nation à qui elle a toujours témoigné le plus 
vif intérêt, et qui ne saurait mettre en doute 
la sincérité de ses sympathies. » 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 
\J Agence Havas nous communique les 

dépêches télégraphiques suivantes : 
Cracovie, 10 mars , soir. 

Le bruit court qu'il y a eu aujourd'hui 
à Troppiscow près d'Igolomnia une ren ­
contre entre les avant-postes russes et 
ceux des insurgés. Un fort détachement 
russes s'avance vers Goszeza. D'après des 
avis venus du camp des insurgés à Gos­
zeza, Langiewicz aurait l'intention de se 
proclamer aujourd'hui même dictateur du 
gouvernement national. 

Berlin 10 mars . 
Le Journal de Saint-Pétersbourg de ven­

dredi annonce que l 'Empereur Alexandre 
a chargé le grand-duc Constantin ue r e ­
mercier les officiers russes et l 'armée de 
Pologne, pour la manière brillante dont 
les troupes font le service. 

Berlin, 10 mars . 
On mande de Trzemeszne (grand duché 

de Posen) que le lycée de cette ville a été 
fermé parce que quarante élèves étaient 
passés aux insurgés. 

Berlin, 11 mars . 
Le Journal de Saint-Pétersbourg de s a ­

medi dit que Mienoslawski était accom­
pagné des représentants révolutionnaires 
de diverses nationalités, notamment de 
deux Italiens. Les Russes ont trouvé dans 
son camp un chariot garni de faulx t ran­
chantes. L'Ostseezeilung dit que le czar 
Alexandre a l 'intention de rendre aux Po­
lonais une représentation semblable à celle 
du Vereinigle landtag (Parlement uni) de 
la Prusse en 1847. 

CHRONIQUE LOCALE ET DEPARTEMENTALE. 

SOUSCRIPTION NATIONALE 
en faveur des ouvriers cotonniers 

sans travail. 
1 8 œ e LISTE. 

MM. fr. c. 
Pierre Catteau, 500 
Les employés et ouvriers de M. 

Pierre Catteau, 365 35 
Les employés et ouvriers de M. 

L. Cordonnier (7« semaiue), 103 40 

Total 968 75 
Listes précédentes 14,713 51 

Total général 15,682 26 

Ainsi que nous l'avons annoncé , les 
opérations des conseils de révision com­
menceront le 20 mars. La réunion des lis­
tes du contingent cantonal, pour former 
la liste du contingent départemental, sera 
affichée le 27 avril. La répartition entre 
les départements des cent mille hom­
mes de la classe figure sur uu tableau 
annexé au décret qui convoque les con­
seils de révision. Le nombre des jeunes 
gens inscrits sur les listes de tirage s'est 
élevé, cette année, à 322,428 ; il n'avait 
été l 'année dernière que de 321,946. Le 
délai pour le versement du prix de l 'exo­
nération à faire, en 1863, par les jeunes 
gens compris dans le contingent de la 
classe de 1862, expirera le 7 mai pro­
chain, à minnit. Le chiffre des jeunes sol­
dats qui pourront être laissés dans leurs 
foyers comme soutiens de famille reste 
fixé, pour la classe de 1862, à deux pour 
cent, soit deux mille hommes sur la tota­
lité du contingent. 

Les instructions ministérielles du 19 dé* 
cembre 1862 ont prescrit de désigner, de 
préférence, pour passer dans la réserve, 
les militaires libérables en 1863 qui 
avaient obtenu des congés ou'des permis­
sions à divers litres. 

Une nouvelle circulaire de M. le minis­
tre de la guerre vient de prescrire que, si 
parmi les libérables en 1863, liés au ser­
vice sans prime et appartenant aux corps 
de l 'intérieur, il s'en trouve actuellement 
dans leurs foyers, auxquels la disposition 
du 19 décembre n'ait pas été appliquée, 
ces hommes devront être immédiatement 
rayés des contrôles de leurs corps pour 
être inscrits sur ceux de la réserve. 

Le ministre de l 'intérieur vient d ' inst i­
tuer, sous la présidence de M. Schneider, 
vice-président du Corps législatif, une 
commission chargée de fixer les bases de 
la répartition des fonds centralisés au 
Trésor en faveur des ouvriers sans travail, 
entre les départements où l 'industrie est 
en souffrance. 

MM. Jules Brame et Seydoux, députés du 
Nord, ont été nommes membre de cette 
commission. 

Le t r ibunal correctionnel de Lille, dans 
son audience du 11 courant , a condamné 
à cinq ans de prison et dix ans de su r ­
veillance, le nommé Croonoa pour vol 
d'un porte-monnaie contenant 300 francs, 
commis au préjudice du sieur D'huy m e ­
nuisier à Roubaix. 

Nous apprenons avec plaisir que les 
chanteurs italiens, dont une première 
audition faisait vivement désirer le r e ­
tour, viennent de traiter avec la direction 
du théâtre de Roubaix pour une seconde 
représentation qui aura lieu très inces­
samment. 

Le Propagateur annonce que la caval­
cade au profit des pauvres est organisée. 
Les artistes du théâtre de Lille ont mené 
à bonne fin cette généreuse entreprise. Ils 
ont rencontré partout les plus vives sym­
pathies. L'administration municipale don­
nera des médailles aux quêteurs dont la 
recette sera plus fructueuse. L'autorité 
militaire a mis à leur disposition la m u ­
sique du 10" dragons. Les sous-offlciers 
de ce régiment ont consenti à prêter leurs 
concours aux organisateurs de cette fête 
de bienfaisance, qui ne peut manquer 
d'obtenir un brillant succès. 

Au marché aux grains de Lil le, d'hier, 
il y a eu une baisse moyenne de 0 fr. 24 c. 
à l 'hectolitre. 

On écrit de Douai : 
» Il est vraiment déplorable de voir jus­

qu'où la concurrence est poussée dans le 
commerce et l 'industrie. Sans doute, le 
public sait toujours à quoi s'en tenir quand 
il s'agit de prospectus à son de grosse 
caisse et d'annonces à 50 p. 100 de rabais. 
L'expérience lui a appris qu'en définitive 
on en a toujours pour son argent ou que 
les choses promises n'existent en réalité 
que sur le papier. Mais dans des adjudi­
cations de fournitures quelconques pour 
administration où tout est sévèrement 
examiné et doit être bien conforme aux 
échantillons produits , on ne comprend 
pas comment des gens appartenant su r ­
tout à une des professions les plus éclai­
rées, sacrifient leurs intérêts au plaisir 
de se faire une concurrence impossible. 
En voici pourtant encore un nouvel ex­
emple : 

> Lundi dernier, on passait à Douai 
l'adjudication pour trois | a n s des impres­
sions de la mairie; le tarif proposé par 
l 'administration était précisément ce qu'il 
doit être dans une juste et sage apprécia­
tion des travaux. Or, deux imprimeurs 
ont poussé leur rabais au point que l'ad­
judicataire s'est engagé à livrer le travail 
à cinquante-huit pour cent de rabais, outre 
les frais 1 » 

m w M a r , ; » . ! 

notre Hermann, de devenir ton gendre. 
Quand tu le connaîtras, tu apprécieras son 
caractère loyal et eleve. 

— Soit! mais quand il serait la perfec­
tion même, il ne remplacera jamais Her­
mann . 

— C'est malheureusement trop vrai , et 
je crains qu'une union contractée à ce 
prix. . . Dieu veuille que nos craintes ne 
soient pas fondées ! Nous traversons des 
jours bien sombres et bien tristes ! 

— Oui, Dieu veuille que nous nous trom­
pions ! répéta Bundler avec ferveur. Quelle 
soirée nous attend ! Le Ciel ait pilie de 
nous ! Rien que d'y penser, je frissonne 
de tous mes membres. » 

CHAPITRE XL. 

« Votre très-obéissant serviteur, m a d a ­
me; monsieur le baron Silbcrsparre est-il 
chez lui ? 

— Non, monsieur le docteur; il est sorti 
à cheval il y a une heu re , repondit m a ­
dame Adlerbranth en introduisant Her­
mann au salon. 

— J'en suis fâché; j ' aura i s désiré lui 
parler le plus tôt possible pour une affaire 
importante. Me permettez-vous d'attendre 
son retour dans sa chambre ? 

— Bien volontiers. » 
Selma l'invita d'un geste à entrer dans 

le cabinet; puisrslle le quitta avec un gra­
cieux salut. 

Reste seul, Hermann se jeta tout pâle 
sur un fauteuil et lira sa montre. U ne 
quittait pas des yeux l'aiguille trop lente 
à son gre . A mesure que s'écoulaient les 
secondes, les minutes, les quarts d'heure, 
son impatience et son agitation, qui le 
poussaient sans relâche vers son but, de ­

venaient de plus en plus poignantes. Après 
une demi-heure d'attente, il se leva et se 
mit à se promener à grands pas. Tout à 
coup il tressaillit : la porte venait de s'ou­
vrir , et quand il se retourna, Charles était 
devant lui. 

» Je vous demande pardon, monsieur le 
baron, d'avoir pris possession de votre 
chambre. Ce n'est pas très-convenable de 
ma part , mais j 'ose espérer que l ' inten­
tion qui m'amème justifiera ma conduite 
à vos yeux. 

— Je n'y vois rien qui ait besoin d'être 
excusé, monsieur le docteur, répliqua 
Charles d'un ton calme et amical. Vos 
visites me font de plus en plus de plaisir, 
et j ' a i été assez souvent contraint de me 
soumettre à l'étiquette pour ne pas en être 
chaud partisan. 

— Voici une nouvelle qui vous intéres­
sera peut-être, dit Hermann quand ils fu­
rent assis , Gothard est ici. 

— Vraiment ? Quel bonheur ! Quand 
est-il arrivé, ce cher ami ? 

— Avant-hier soir. 
— Depuis si longtemps déjà, et je ne 

l'a pas encore vu ? 
— Ses dispositions d'esprit en sont 

cause. Son voyage aux eaux l'a jeté dans 
un océan de chagrins, dont la rupture de 
la famille Thorsen avec lui n'est pas le 
moins amer. 

— Quoi ! son mariage avec Hortense est 
rompu ? 

— Oui, et il se prépare à faire un voyage 
à l 'é t ranger ; il quittera probablement la 
ville dès demain. 

— Voilà véritablement d'importantes et 
tristes nouvelles; je ne serai pas assez i n ­
discret pour demander le motif de cette 
rupture subite. J 'aurai sans doute le pla i ­
sir de voir Gothard avant son départ; il ne 

s'éloignera pas pour si longtemps sans 
avoir serré la main à celui qui s 'estime­
rait heureux de pouvoir faire un voyage 
comme celui qu'il va entreprendre. 

— Evidemment, il prendra congé de 
vous avant de partir . Je me propose de 
l 'accompagner dans son voyage. 

— V o u s , monsieur le docteur? C'est 
singulier ! Je pensais — je croyais avoir 
entendu dire que vous alliez vous marier 
cet automne. 

— J'en avais l 'intention. » 
Charles avait changé plusieurs fois de 

coulenr pendant leur conversation ; mais 
à ces dernières paroles il devint tout 
rouge. 

t Ça n 'aura donc pas lieu ? ba lbut ia - t -
il d 'une voix à peine intelligible. 

— Probablement non. » 
Il se fit un pénible silence. Tous deux 

avaient les yeux fixés sur le parquet ; 
leurs cœurs battaient à rompre leurs poi­
trines. 

t J'ai à vous parler d'une affaire t rès -
delicate, reprit enfin Hermann. Toutefois 
le temps qui nous presse et certaines a u ­
tres raisons encore exigent que les con­
venances soient un peu laissées de côté. 
Puis-je m'exprimer sans détour, monsieur 
le baron ? » 

Hors d'état de manifester sa surprise 
par des mots, Charles se contenta de faire 
un signe de tête affirmatif. 

€ Vous aimez encore l'objet d'un rêve 
bien court : vous me l'avez dit à moi-
même, Hulda vous est chère, et le sent i­
ment qu'elle a éveillé dans votre cœur ne 
s'éteindra qu'avec votre vie. 

— C'est vrai , dit Charles à voix basse. 
— Bien ; elle a aussi de l 'attachement 

pour vous — et comme mon amour ne fut 
jamais égoïste et n'avait que son bonheur 

en vue, je crois ne pouvoir mieux assurer 
ce bonheur qu'en unissant Hulda à un 
homme qui aurait été, de tout temps, le 
libre choix de son cœur. J 'ai parlé à mon 
père adoplif : il est prêt à vous accepter 
pour gendre. » 

Hermann se tut épuisé. 
Le baron, se demandant s'il avait bien 

compris ce qu'il venait d 'entendre, d e ­
meurait interdit et tour à tour en proie à 
un frisson glacial et à une fièvre b r û ­
lante. 

« N'ai-je pas été suffisamment c l a i r ? 
demanda Hermann, impatient de mettre 
un terme à la longue et poignante con­
trainte qu'il s'imposait. 

— Très-clair , si ce n'est pas un rêve 
de mon imagination, répondit Charles 
d'une voix lente, en le regardant d'un œil 
scrutateur. 

— Vous ne rêvez pas. 
— Non ? Ainsi une telle générosité se­

rait réellement possible, une générosité si 
grande que j ' a i peine à la concevoir! Vous 
aimez votre fiancée et vous voulez la cé­
der à votre rival ? 

Je veux son bonheur ; ce sentiment fait 
taire tous les autres. 

— Je vous admire, homme d'une rare 
noblesse, répliqua Charles en lui pressant 
la main avec une vive émotion ; mais moi 
aussi je suis digne de votre estime. Soyez 
convaincu que je n'accepterai jamais ce 
sacrifice. 

— Comment ! pas même pour l 'amour 
d'elle ? 

Non, répondit Charles avec plus de 
contenance qu'il n'en avait montré au 
commencement de celte é t range explica­
tion ; pas même pour l 'amour d'elle, je ne 
souillerai mon honneur d'une tache indé­
lébile. 

— Ne l'aimez-vous donc plus aussi a r ­
demment qu'autrefois ? 

— La pâleur de mes joues et le ver qui 
ronge la trame de ma vie sont la meilleure 
réponse à votre question ; mais, quoique 
les années n'aient pu éteindre le feu de 
ma passion, elles m'ont appris cependant 
à la dominer. Je me suis profondément 
repenti d'avoir eu la faiblesse de trahir , 
par des regards et par des paro les , un 
amour qui ne pouvait faire le bonheur de 
celle qui en était l'objet ; car ma position 
était alors et sera toujours telle que l 'hon­
neur me fait un devoir d'étouffer en ge r ­
me ces sentimens dangeureux. 

— Si c'est là l 'unique raison qui vous 
détermine à rejeter mon offre, permettez-
moi de vous dire que votre fierté vous fait 
envisager la chose sous un faux jour. Si 
tout homme sans fortune était condamné 
à vivre dans le célibat, avonez vous-même 
que cela entraînerait des conséquences 
très-funestes. 

— Pas plus funestes que celles d 'une 
foule de mariages mal assortis, dont les 
mobiles ont été un amour aveugle, l'inté­
rêt ou la légèreté. Pour être heureux avec 
la femme de notre choix, il est indispen­
s a b l e , — je le sais au jourd 'hu i— que la 
raison approuve notre amour. Ce cas 
n'existera jamais pour moi, quand j ' a u ­
rais même la bassesse d'accepter un s a ­
crifice , inacceptable du reste pour un 
homme d'honneur. 

— Vous dédaignez donc d'accepter une 
fiancée chérie de la main de son frère, de 
son meilleur et de son plus fidèle ami ? de­
manda Hermann, dont l 'impatience se 
trahissait par la rougeur de son visage. 

Mme EMILIE CARLEN. 

(La suite au prochain numéro). 


